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Nous avons dans notre numéro d'avant-hier, commencé
la publication de la revue politique de l'année 1846, nous la
continuons ci-après :

L'avènement de Pie IX an siège pontifical a été regardé par
l'Europe entière comme l'inauguration d une ère nouvelle, les
premiers actes du nouveau pape ont signalé une politique sage
et conciliante, et désormais les Etats romains ne seront plus
étrangers aux progrès du siècle et à la marche des idées. L'am-
nistie accordée aux condimnés politiques a détruit dans leurs
germes les projets des factieux qui voulaient révolutionner
l'ltalie.

Les lettres-patentes du roi de Darietnatck relatives à la suc-
cession des duchés de Sehleswig et Holstein ont produit en Al-
lemagne uneirritation fâcheuse qui doit être attribuée en gran-
de partie aux efforts faits par la presse pour donner à cet acte
une portée qu'il n'a pas. Cette question sera résolue, il faut
l'espérer, en 1847, de manière à faire cesser un conflit regret-
table.

Le gouvernementprussien, dans le but démettre un terme
aux discussions intestines qui se manifestaient depuis quelque
temps au seinde l'église protestante, a provoqué lu réunion
d'un synode général. Si les décisions de cette assemblée n'ont
pas produit un résultat définitif, elles ont eu au moins pour
effet de calmer jusqu'à un certain point l'irritation des luttes
religieuses.

Dans l'année 1846 le schisme des Ronge et. des Czers!;i n'a
pris aucun développement. A l'empressement qui avait ac-
cieilli dans quelques Etats allemands les prédications de ces
sectaires, a succédé une froide indifférence qui doit bientôt
faire place à l'oubli.

La Russie, au milieu des graves préoccupations qu'entraîne
avec die l'administration d'un vaste empire et des difficultés
que rencontre l'établissement d'un système d'unité et decen-
tralisalion, s'efforce dedéielopperles ressources deses vastes
Etats. Des traités de commerce et de navigation conclus avec
diverses puissances de l'Europe auront pour effet de rendre
plus fréquentes et plus avantageuses les relations commerciales
dece pays avec les autres nations.

Le gouvernement ottoman continue l'Suvre de réforme en-
treprise par ledernier sultan et à laquelle son fils , son suc-
cesseur, paraît s'être sincèrement dévoué en s'entourant des
conseils de tons les hommes éminents qui ont fait une étude sé-
rieuse de la civilisation européenne. Le voyage d'lbrahim-
Pacha en France et en Angleterre; la visite récente du Bey de
Tunis à la cour de France et l'ambassade envoyée en France
par l'empereur du llaroe, indiquent de la part des princes ma-
hometans ledesir sincère defaire profiter leurs sujets du con-
tact des

mSurs,

des sciences, des arts et de la civilisation des
peuples de l'Europe.

L'année 1846 a vu se nnuer des rapports plus intimes et en
même temps plus avantageux pour les deux peuples de Bel-

giquect desPays-Bas. Le traité de commerce que nous avons
conclu avec nos voisins ne pourra manquer de développer les
bonnes et. utiles relations du commerce néerlandais avec le
commerce belge. Les deux gouvernements, dans la conclusionde ce traité, n'ont été mus que par l'intérêt bien entendu de
leurs sujets respectifs.

La Balgiquea vu un ministère purement conservateursuccé-
der à un ministère mixte qui s'est relire à la suite de divisions
intestines sur la grave question de l'enseignement moven. Tout,
annonce quecette question, qui passionne les esprits en Belgi-
que, sera réglée dans la session de 1847 de manière à répondreaux vues des hommes modérés de tous les partis, qui voient
d'ailleurs avec satisfaction le ministère s'efïorcer de marcher
dans la voie de la conciliation, seule politique possible au-jourd'hui.

Parmi les lignes de communication ouvertes en 1846, la plus
importante, sous le point de vuepolitique comme sous le rapportindustriel et commercial, est cellcdu chemin de fer du Nord qui
nous met à deux joursdemarche deParis. L'achèvement de cet-
te ligne qui unit la France au Nord-est de l'Europe, est un de ces
événements heureux dont la cause de la civilisation et du pro
grèsdoit se réjouir. Les chemins defer sont les missionnaires de
la paix, comme ils sont le plus puissant agent du oommerceetde l'industrie.

Les événements en général qui se sont passés datis le Nou-
veau-Monde pendant l'année qui vient de. s'écouler , sont
d'une naturepeu satisfaisante. A peine le gouvernement des
Etats-Unis avait-il mis fin par un traité honorable au long dif-
férend del'Orégon, et écarte ainsi toute cause actuelle decon-flit avec la Grande-Bretagne, qu'il s'est jeté, pour des cir-
constances que nous avons rappelées hier, dans une guerre fortcoûteuse avec une république voisine, le Mexique. Quelquedéplorable quesoit en. général foute guerre entre des nations
voisines, colle-ci a fourni l'occasion à l'Union américaine d'at-tirer sur elle, comme puissance militaire, les regards des hom-mes-d'Elat, qui, depuis la seconde guerre contre la Grande-Bretagne, terminée par un traité de 9 ans, ne la regardaientplus quepour étudier les causes de sa croissante prospérité.Dans une seule campagne ses armées et sa jeune marine lui
ont soumis les régions les plus riches et les plus fertiles duglobe.D'après ce qu'est cette république, qui necompteque 70
années d'existence nationale, on peut prédire ce qu'elle seraiten état de faire, si dans dix ans elle était dans la nécessité des'armer pour une grande lutte.

Au demeurant les succès mêmes des armées américaines
font surgir de graves difficultés et l'attitude du peuple mexi-
cain donne lieu desupposer qu'il ne se soumettra pas sans unerésistance énergiqueet désespérée.

Une autre partie de l'Amérique souffre aussi des horreurs de
la guerre: la lutte deBuenos- Ayres et de Montevideoa encore
ensanglanté cette année les rives delà Plata, et toutes les tenta-
tives d'intervention pacifique de la part, de l'Angleterre et de
la France pour mettre un terme à cette querelle acharnée, ont
été vaines. Un commencement d'intervention armée de ces

(ieux puissances n'a pas mieux réussi, et, en commençantiino
année nouvelle, nous n'avons qu'àconstaterencore un fàcheta
statu qtio, \£

Cite appréciation rapide cl sommaire que nous avons mise
sous les yeux de nos lecteurs, nous permet d'espérer en somme,
que, grâce a la sagesse des gouvernements et au bon esprit des
peuples, les ferments de discorde et d'agitation que l'année
184glègue à l'année qui commence, s'éteindront sans amener
aucune complication grave. Nous ferons, en terminant, des
vSux ardents autant que sincères, pour que les désastres qui
ont affligé l'année dernièreune partie des populations de l'Eu-
rope ne laissent d'autre trace que celle d'un souvenir pénible ,
mais effacé autant qu'il est possible par la perspective dun
avenir meilleur.

S. M. notre auguste lirine a lait distribuer pendant les ri-
gueurs delà saison des vêtements et des couvertures de laine a
150 nécessiteux de la commune de Soestdyk, et des couvertu-

res de laine à il 4 enfants pauvres qui, grâce aux bienfaits de la
Reine, participent à l'instruction donnée dans l'école de cette
commune. S. H. a en outre accordé une somme d'argent pour
procurer du travail aux pauvres journaliers privés d'ouvrage
pendant celtesaison.

On écrit de Middelbourg que la frégate de la marine royale
de Prins tan Oranje quecommande S.A. R. le Prince Henri
des Pays Bas, a quitté le 1 1 décembre Gibraltar pour retourner
dans les Pays-Bas.

Toutce que l'on dit des divisions intestines du cabinet spa-gno! et de son prétendu effroi à l'approche delà session, estentièrement dénué de fondement. Le ministère dispose tout
avec la plus grande activité pour l'ouverture des cortès. L'es-prit qui a présidé aux délibérations de la réunion des députésministériels, dans les salons de la direction des mines, est d'unfavorable augure.. 11 est peu douteux, d'après les tendances à la conciliationmanifestées par le parti ministériel, que | a fraction conserva-trice de la chambre n hésitera pas à se rallier aux modérés,afin de tenir tête à la minorité progressiste, ainsi que l'ont dit
plusieurs orateurs dans cetteréunion. Il doit y avoir dimancheprochain une réunion nouvelle à laquelle assisteront probable-
ment beaucoup de conservateurs: ils y seront eonvoqiès spé-cialement.

On croit savoir qile les carlistes s'agitent beauco ip, >-t qu'ils
n'attendront peut-être pas la fin de l'année pour hasarderquelque tentative. La vigilance du gouvernementet l'excellentesprit de l'armée déjoueront tous ces projets.

La Gazette de Madrid publie le texte du contrat entre le gou-
vernement et la Banque de .St-Ferdinand. Aux termes de ce
contrat la Banque fera au gouvernementles avances des capi-
taux nécessaires pour le service publie, jusqu'à concurrencede la somme intégrale qui sera votée pour ce service par les
prochaines cortès. Outre 67 millions de réaux fournis mensuel-lement au cabinet par la Banque, le semestre du 3 p. c. à l'é-
chéance du mois de juin de l'année 1847 , sera assuré. Lerenouvellement dccc contrat est une circonstance très-favora-ble au ministère à la veille de louverturede la session.
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CLARISSE HARLOWE. (*)

Miss Anne Howeà miss Clarisse Harlowc.
10 janvier 17.

Ma chère Clarisse,quels troubles viennent agiter votre maison, et cor-nV°

rC

"°'^nl°uré de louange

S

,s'est-il trouvé mêlé à cette aven-
trc de vot^? a""e ' £ T

Sa*S

<J

UC

leS bruits V» "»"t «M 'a 'cncon-
rl»tl " M-tovelaee; même on et pourtant l'advcr-

e,n , aî?e,n-eStPaS l.enfant SM in public! que votre frère a tousioitnrf' f" ra'q a-Po'nearriv6sni'Ic l«"n,M James Harlowe se
s ieu, >VP COm'T ?

""'le,,X S"r

son adversaire? « Prenez garde, mon-da"'onTT d'»M L̂°,

Ve,aCe

' 0t *' "e Pa bl<'ssé I»'*

s°"

«T» 'féfen-
insul'te ?J° g"e."' HaHoWC Ct

VOS

oncl('s i"lraipntrcffa''dé comme une
chè e,. 1,V,S c?" 6 'e Vam(lne»rfit à «*" frère, après le duel.Enfin, ma
c on, «

Sne Cla.

nMC

'MV« vo»s Wen quel est cc fougueux gentilhomme,
Rénon, r. I'SS""Umt:nt ,"'L'st P^ «ns quelque danger pour votrefamille ?Vours,r,J,!-- onSp,'IC!aCeSiUCStionS d'"ne amitié inquiète et dévouée,
tien duresneJ

cC|T a,me; '^iP°"r

~S

» quelque chose qui

fendue. Votre mA,J ï!'0" P<>Ur V

VOUS

ne soyez mal P"téffée, mal dé-lités de Ia mèrHe f u""^char""^ mais>avec les meilleures qua-
son propre fij, rfîo, 'i manqUe de V°lo"t(:'; c,le tremWe devant
pousseront, »2 TT*"' deux méchantes âmes qui vous
chère Clarine "al nom d' T unsentler difficile. Voilà où j'en suis, ma> au nom de notre amitié, répondez-moi !

Miss Clarisse Harlowe à miss Howe.
»„„„„. -, „ . Auchâtea»d'Harloxve, le 13janvier,Mon amie, j'allaisvous éerirP m i " ,

comme est la vôtre, pour épanche^ T"' 3T" d'"nG amilié éclair6e
jouret tant que mon bon grand père", v^"P" '* l"'lCS'e' iaS^'a

CC

tranquille bonheur de ma première \eunTsse- XT"Ç*at.comP"«' ""J'etau un être heureux, qui
{*) Voir le Jeurnal deLa Haye d'hier.

ne savait rien des.plus petits chagrin, de la vie, et maintenant me voilà
exposée, sans que je puisse dire comment cela s'est fait, à tous les repro-ches, à tous les blâmes

;

cettefortune que m'a laissée mon grand-père etlabirnveillancedet deux oncles qui rions restent, a excité, outre mesurela mauvaise volonté de mon frère et celle de ma sSur.Apprenez doncparquel accident imprévu cette jalousiecachée a éclaté sans contrainte

;

c'est
un récit queje dois vous faire, dans mon intérêt personnel,et quand bienmêmevotre amitié ne l'exigerait pas.11 y a six semaines environ, mon frère était en Ecosse, dans In belle terreque lui a laissée sa marraine, et moi-même j'habitais la laiterie, cette belle
maison des champs qui a appartenuà mon grand-père, qui m'appartientaujourd hui, et dont j'ai laissé l'administration à monpère, lorsque je vis
arriver chez moi, portant sur son visage une joieinaccoutumée, ma

sSur

Arabelle;jamais je ne l'avais vue si éloquente, si expansive :« ChèreClarv.«me dit-elle, apprenezmon bonheur : mon oncle Antony, à la prière dii» lord

M»**,

nous a présenté le neveu du lord, M. Lovelace. un beau jeune» homme, ô ma bonne Clarisse, si beau, si bien fait! m, vrai gentilhomme,«l'héritier du titreet des biens deson oncle; sans compter la fortune de» lady Sara Sadhcr, et de lady Betty Lawrence, ses deux tantes, et si vous» saviez que d'esprit, que de grâces, que de bonne humeur! Mais

croyez-

» vous qu'il me trouve assez belle pour lui, Clarisse ? j> Ainsi parlant, ma

sSur

se. regardait dans un miroir, et elle s'adressait à elle-même de beauxpetits coups d'Sil, decomplaisants sourires! Jesais bien, ma chère msss,que c'est mal deparler ainsi d'une sSur aînée; mais j'ai besoin de voustout dire, pour vous prouver que miss Arabelle n'est guère la bienvenue às'écrieraujourd'hui : fi donc' et qu'elle n'a jamaiseu le moindre penchantpour M. Lovelace.
ISous reçûmes exactement sa visite chaque jour pendant la dernière

quinzaine du mois de novembre, et cependant, tout bien accueilli qu'il fûtpar ma sSur, notre gentilhomme ne se déclarait pas. D'abord miss Arabel-le, quelquepeu étonnée, l'excusait de son mieux. Elle prétendait qu'il était
retenu par la timidité, par le respect; elle-même elle était peut-être un peusevere avec lui, et elle se promettait bien, à la première occasion, de luimontrer moins de réserve. Ainsi fit-elle; mais ce beau prétendant, qui lecroirait? quelque bon vouloir qu'on lui témoignât, se maintint dans leretranchement obstiné de sa timidité naturelle. Alors, et en désespoir decause, miss Arabelle eut recours au dédain, à la bouderie. Tout d'un coupelle se mit a éviter ce soupirant maladroit, avec autant d'empressementqu elle en avait mis à le rechercher. Lui cependant, voyant ma

sSur

dansce violent dépit, n'alla-t-il pas s'imaginer que le moment était bien choisipour tu, parler de mariage ? Comment se fit la proposition, jen'en saisrien.

Toujours est il qu'il fui refusé net par la jeune personne, et. chose étrano-c !
eet homme qui, dit-on, a la grande habitude des passions du

cSur,

eutlacruauté de se méprendre sur le refus d'une fille irritée. Il la prit au mot,non pas toutefois sans témoigner vn violent déplaisir. « C'était, disait-il
une grânddeépreuve qu'il venait de subir! Il ne s'attendait pas. Dieu lesait, à rencontrer un esprit si ferme. — Et quel malheur de vous avoirdéplu, miss Abarelle! » En même temps il poussait de gros soupirs. Puis,
après avoir déposé un baiser brûlant sur la main de ma sSur, il s'en allaprendre congé de ma mère, dans les termes de la résignation la plus sou-mise et du plus profond respect. On crut d'abord qu'il reviendrait, qu'il ne
s'agissait que d'une bouderie passagàre, d'une pluie d'orage; mais quand
on sutqu'il avait été chez M. Anlony, lui-même, pour témoigner à notre
oncle combien il étiit malheureux de voir ce projet d'alliance cruellement
rompu par lerefus formel de ma sSur, nous comprîmes enfin qu'il n'y avait
plusrien à attendre de ce côté-là. Aussitôt voilà miss Arabellequi se met à
traiter M. Lovelace comme le dernier des hommes ; oni.ee brave gcntilhom-
me^dc tant de grâce et de tant d'esprit, ma chère Clary.' cet heureux hé-
ritierd'une. pairie et d'unesi hautefortnne,n'cst plusmaintenantqu'on fat,
un mal appris, un caractère odieux, un de ces hommes indignes non-seule-
ment de l'attention, mais des regards d'une honnête Cemmc. Non, pour toutl'or du monde, miss Arabelle n'eût pas épousé un pareil mécréant ! Ainsi
elle parle à cetteheure,sans serappeler ses exclamations : « Qu'il est beau
ma chère Clarisse ! et suis-je donc assez belle pour lui ? »

Quelque temps après sa visite à notre oncle Anlony, M. Lovelace vint
présenter ses humbles hommages à mon père ctà ma mère

;

il ne voulaitpas, disait-il,renoncer à l'amitié d'une famille pour laquelle il professait
tant d'estime, un dévoilement absolu, et d'ailleurs il était déjà bien assez àplaindre d'avoir manqué une alliance à laquelle il tenait si fort. Le mal-heur voulut que jefusse présente à cettevisite de M. Lovelace. Son regard
plus d'unefois, s'était arrêté sur ma personne ; aussi quand il fut parti', ma

sSur

Arabelle s'écria qu'elle me cédait M. Lovelace et de grand

cSur

■ ma
tante llervey eut la bonté d'ajouter :« Cela ferait le plus beau couple dumonde. » Ma mère disait qu'il était fâcheux que M. Lovelace n'eût pas uneréputation meilleure, et mon oncle Harlowc répondait à ma mère que parle cel ! sa Clarisse, sa f.lle-nieee, était assez belle pour faire un *bL d'undémon

;

mon oncle Anlony était de l'avis de son frère. Mon père seul gardale silence pendant toute laconversation q„i,vous le pensez hien.u'avaitriende sen, ux Cependant je m'étais retirée au premier mot qui s'était dit surla possibilité de cette alhance;ma tanteHervev m'apprit plus tard quemonpère, interroge a son tour, avait répondu qu'il ne savait trop que dire etquepenser ; ,1 venait de recevoir

„ne

lettre de son fils, et dans cette lettre



%n-Gazette de Breslau avait annoncé dans sftn numéro du 20
deêfcmorc, d'après une correspondance de CrâeoVle dn 12, queplusieurs habitants de Cracovic , arrêtés dans le courant de
cette année , avaient été remis en liberté ; ces détenus , ajou-tait le correspondant, n'étaientpas descomplices de la dernière
conspiration, mais despersonnes qui avaient été arrêtées lorsdu départ des troupes prussiennes, pour s'être permis des paro-
les inconvenantes. \' oioi oc dit aujou ,.d'hui àce sujet la
Gazette de Lracovie

;

a Comme nous avons cru de notre devoir depuiser des renseignements
exacts sur la nouvel.e donnée parla Gazette de Breslau, nous pouvonsassurer, maintenant que

iiuk,....

i i - „ i, -. "!,. i

r,

■ dv°ns reçu des donnéesauthentiques , que
depuis le départ de Cracovie dos tnm..„ ■ i - ...."„.►- i ...J" ... , val'es prussiennes, les autorités de celte
ville n ont pas du une seule ois d-iii. I - -. ■ i> -. '

e*.

. l , . "««aan» la nécessite d arrêter qui que ce tutpour avoir tenu des propos irréllérl,;. . , , .1J- . ■ j- " 1 1 . ,"-u,ls, que par consequent ou n'a pu élar-
gir des individus de cette calejrur ,, il.

■

" " ,- . .0 , . . *bu'"- il est bien vrai qu'a cette epoque un
p-i-and nombre de personnesontété rpm

;.„,

,-, .? .'■ . ,v " ■._..__ . . vmises en liberté , mais c étaient despersonnes qui avaient ete arrêtées sous

1,.

■ .-

1,

" " ." 11 l. . ,_" _.. . , "* '>' prévention d'avoir pris part alacumui'iitiou et a l'insurrectionéclatée au m-;,,. „ 1 "J a" printemps dernier, a

Depuis vingt-deux ans les frères Belinfant» _
ui- . t,

*, ,11

. ' ° , . """inte publient {'Almanaeh de laRésidence avecun succes louioiirs croissant r> ., , . . ' , "" *" est qu'aussi cet annuaire
est un des plus complets et des plus exacts om>l'„„, .

,

. I L 1 on connaisse en ce genreiles nombreux renseignements qu'ilcontient 1P P„„,i , , .
1 - - .

i,l

, , ■
ruulcnl également indis-pensable pour le négociant, t nommede cabinet 0,, af . , , , , . " " ' v,"n pour quiconque a

besoin de connaître les administrations si mu1t'u.1;.;,,,. 1... " . , . , !"tcs dans notre pays,depuis la plus petite commune jusqu'à la capitale du _-«„,. " "r ' ' . ?, , royau>nc ainsi que
dans nos possessions doiitrc-mcr. Il en est de ineinc de l'jirn.- J.. , " «nuée, de la ma-rine, du corps diplomatique,etc. en un mot, tout ce qui p en , _

(T. - ,
' . - -i- - ■ . 1i- 1

l ""w quelque
intérêt ou quelque utilité n'a pas ete oublié dans cet annuaire.

Les frères Belinfante ont ajouté celte année à leur Alrnanach 10 n] d
la ville de La Haye, fort bien exécuté par le lithographe Spanaier, aveé
indication despririeipanx monuments de la résidence.

Certes, pour le prix modique de cet Almanaeh, personne ne voudra 80
priver d'un annuaire aussi complet etrédigé avec autant de joins.

M. Lovelace était cruellcmeut traité

;

du reste men père savait très-bienque s'il y avail exagération dans les bruils rapportés par mon frère, et que
s il fallait faire la part desrancunes personnelles,rien du reste n'était plusavéré que la dissipation du neveu de lord M***. Mon père exigeait donc que.
même eu plaisantant, on ne parlât pas de ce mariage avant le retour de

,011

11 s James. y„allt à présent, rien n'empêchait que M. Lovelace ne con-luinat .1 eue r,-,.,, ,i ans notre m;,isoii, sinon avec l'abandon de l'amitié, dumoins avec la considération et la politesse que méritaient le nom et le ramrde son oncle. " v

Quand i se vit accueil,; aV ec une réserve plus que polie ,ce superbe
monsieur „, eto.ma ,o, éscnced, -] l
Il eut été difficile d accepterp|„ s fra,icbement,et de soutenird'un air plus
i effage, la position eqmvouue

<!',,..

i - -

i,

.." " ' I, - - * ,lue il un homme a qui lon n'accorde que tout
irste ce qui lui revient de défér..r... .

i,

.. .- . J ■ "■J -. r i ..„

,.„

n- Uc'uncc et d'altenlioii. Au contraire, nus détait roulement accueilli, etnhls

;i

„„,i 11 -, i ■-, , .' .. * i , T'usil redoublaitde vitri ance sur iii-mêmc.deréserve enversles autres. Peu à peu chacim „,^«,,,11 3-, tail ' eienlédans notre maison comme „n prétendant àla main de'missRelia et cha-cun s'abandonna sans arriere-pensée à la conversation piquante et sérieusedecebe esprit,car. pour peu qu'il 1„vcuillo bien J2le „«parle mieuxque lu,. Ua vu beaucoup de villes et de royaumes il a lu beaucoup de li-ves son intelligence est prompte, son coup d'Si ] ost vif et ferme On lé
Antonysetrouvechargé dela tutelle diin jeu„c hommc,l'h-éritierd'Hnhé'au
n°m

c«n irT 1 ,"" fo'tUnC 5 C''J<'"",L' l,Ü'",m^U'1 s,">" P»nt de comme,.,d'Europe, et mon oncle, charme des récits de M lovelaceJiu demanda eon ,mc lmc ,.acud e lu, donnerparécritrp.ehmes instructionssur . . udi . : plus utile à faire dans les cours étrangères que M. Lovelace avisitées, e? vans les pays qu'il avait parcourus. Celui-ciconseulit à servirdeguide au pupille de mon oncle, mais toutefois sous la condition qUe jCV() „

'

.irais bien nie ciiargerdedcmancier. narccril, les éclaircissements qae désn-a.t mon oncre et dont „vus noll,,.; 0 „s 110,ls -,iièmes faire noire profit du-rât» les longues soirées de l'hiver. Celte proposilionM'.it acceptée avece,„-
presseme.it; pour moi je n'y n,is pas grand obstacle, et en effet, refuser
ma part dans cette correspondanceschuitifiquc, c'était donner peut-être à
notre correspondant une importancequ'il „'étaitpas sage de lui accorder.
\ oiià comment a commence entre lui et moi cetéchaime de lettres parde-
mandes et par réponses, a l'usaged'un jeunehomme qui veut voyager. Jedois vous dire toutefois que dans les lettres qu'il m'écrivait, sous le cou-
vert de mon oncle, toutes remplies des descriptions et des détails d'unvoyageur habile, M. Lovelace ajoutait, presque toujours, et à mon adresse,
lin petit bdlet ou il n'était question que de son eslime et deson vifchao-riudu me voirrépondre si peu à la tendresse proionde que je lui inspirais. Ce

I lut pour moi „ V|r S]lJ- (,t t|e co „tr.,riété et d'embarras; comme, à tout
pi outre, «-s lettres sur l'étal politique et moral de l'Europe moderneétaient pleinesd'un

-,

ii -. . " -i ■ .' -lii v v"attrait touiours nouveau, il ne m'était p-uere possible,
sans ru dire le m,lit' a>:.„ . " « . , ". . ' a "îlcrromprc celle correspondance savante quiplai-
s-ut tant a mes oncles et à mon père, et cependant les billets confidentielsdevenaient plus pressant» . lui .mêmo „„ comille ;, tait e „ visil(, cheJnous, llosjl me demander presque à voix basse, une réponse a quelques|i,„ (.

S

qu'il m'avait écrites la veille, et comme je lui répondais en le priant
de n'en plus écrire, s ,1 tenait a rester dans les mêmes rapports avecma fa-
mille, souda... |C vis un len sombrebriller dans SOM regard, je ne sais quelle
arrogance infinie se peignit dans tons se» traits. Je restai calme commed'habitude, carjc venais de me rappeler, fort àpropos, „ne des maximesde M. Lovelace : « Qu'un îles grands moyens de savoir si l'ou est aimé de la
« femme que l'on aime, c'est de l'irriter contresoi. »

Sur l'enlrefoilc,mon frère revint d'Ecosse. Au premier mot qu'on lui
dit de ces lettres et de ces visites,ii déclara qu'il lui était impossible d'ap-
prouver jamais les empressements du cet homme; il ne comprenait pas
comment ses oncles avaient jamais eu l'idée d'unealliance pareille

;

puis,
se tournant vers notre père, de l'air d'un protecteur qui récompense un
fidèle service, il le remercia de n'avoirpas poussé les chosesplus loin, car,
disait il, il haïssait cet homme, et jamais, pour rien au inonde, il ne -con-
sentirait à voir en lui le mari de sa sSur Arabelle ou de sa sSur Clarisse.
Vous pensezbien qu'Arabelle se joignit à mon frère pour accabler l'absent
de ses mépris. « Après tout, disait-elle, quel était ce monsieur? quelle vie
» avait-il menéejusqu'à ce jour? Un homme couvert de dettes, dont le
» bien devait être hypothéqué defond en comble! » A ce sujet, mon frère
et ma

sSur

s'entendaient à merveille. Ils poussaient la haine jusqu'à des
ternies incroyables, cl si par hasard, ou bien par ce penchant naturel
qui nous pousse à ne pas souffrir l'injustice, nièiiic envers ceux qui nous
sont le. plus iudifférents,je hasardais un mot en faveur de l'accusé, soudain
mon frère et ma

sSur

poussaient descris d'indignation. Je le défendais,
donc je l'aimais ! Je vousai dit d'où vient la fureur de ma

sSur

;

l'aver-
sion de mon hère est une de ces rancunes d'écolier, où le plus lâche se
met à délester le plus brave; des haines qui commencent sur les bancs,
pour grandir toute la vie. 11 paraît en cflet que M. Lovelace, dès le col-
lege, était tout à la fois et 1» plus brave et le plus beau, le plus savant
et le plus hardi; tout brillant de sa fortune naissante, il était fier jus-qu'à l'insolence, entêté jusqu'à l'orgueil. Il a le don naturel des poli-
tesses insultantes, et il s'ensert avecaudace. De bonne heure, il aura blessé
mon pauvre frère dans sesvanités, et maintenant voici qu'à la place d'un
condisciple il a rencontré un ennemi. D'abord, il parut fort peu s'inquiéter
de la coalition du frère et delà

sSur:

ses visites n'étaient ni plus rares ni

Pus fréquentes, son attituderestait la même, il recevait avec le plus par-tait dédain les arrogances des deuxconjurés. Ce grind sang-froid et ce grand
air finirent, par exaspérer M. James et miss Arabelle, et comme mon pèrerestait toujours, vis-à-vis de l'homme odieux, dans les formes bienséantes
de la plus exquisepolitesse, mon frère et ma

sSur

s'adressèrent à moi-mê-
me, pour quej'eusse à fermer à M. Lovelace la porte de cette maison, du
cette maison que mon père seul a le droit de fermer ou d'ouvrir ! Et,je vous
prie, de quel droit me -d.arger de cette triste commission ? Qui disait à ma
»Sur que l'on venaitcheünons plutôt pour moi que pourelle? N'élais-je
doue pas assezréservée avec cet être dangereux, cl n'avais-je donc pas té-
moigné, assez haut et à plusieurs reprises, combien sa mauvaise renommée
me faisaitpeur ? Ainsi je parlais, et celle fois mon frère et ma sSur, per-
dant touteretenue, répondirent que c'était uneruse concertéeentre moi et
mon amant ! Lui de son cote, quand il vit que ses deux ennemis redou-
blaient d'insolence, il se plaignit, non pa» à eux, mais à moi ; il se lit, à mes
yeux, un mérite de sa modération et de sa patience : « C'était par considé-
ration pour moi, pour moi seule, qu'il s'abstenait de châtier comme il
» eonvcuait.mousieurinoi) frère. » Moi. je lus très-fâchée de me voir prise à
partie ;jc répondis que certes je n'irais pas me brouiller avec mon frère, et
qu'après tout,s'ils ne pouvaient pas serencontrer. l'un et l'autre, dans la
même maison, il étaitfacile et Ires-naturel decéder la place à mon frère. A
celle réponse, le chagrin de M. Lovelace fut vif; il me répondit, enhomme
qui laittous ses efforts pour avoir sur lui-même vn grand empire. « Non,
v disail-il.miss Harlowc, rien ne me fera dépasser les bornes que jeme suis
«imposées. On vousaura dit sans doute que j'étais violent et emporté; je
» veux vous pronver, au contraire, jusqu'oùpeut aller la modération d'un
» homme qui tient a l'estime et à l'intérêt d'une personne généreuse et
d juste. » 'Icutefois, ô ma tdière Nancy, si voussaviez commeon en parle !
Ce qu'on dit cîe sa vie, ce qu'ondit de son caractère, ce qu'on rapporte de
ses

mSurs,

na rien qui nous doive rassurer. Un ancien serviteur de la fa-
mille de lord M*

1-*,

interrogé habilement par mon frère sur M. Lovelace,
en a fait le portrait que voici : « Voilà, dit-il,un homme qui représente son
« jeuneseigneur debon lieu, élevé debonne heure pour les grandes affai-
res, brave, heureux, debonne mine, éloquent, lent à promettre, fidèle à
« tenir, ami dévoué, mais l'ennemi le plus suivi, le plus implacable ! Il
» sait que la prudence est la règle et l'cquerre des affaires,et peu de gens
» auraient pu rétablir d'unefaçon plus habile et plus prompte ces preiniè-
»rcs brèches que lui-même il avaitfaites à sa fortune, en courant lenion-
» de.L'argent, disait-il, est un bon soldat, un mauvais maître,etquelleque
i) soit sa passion pour les belles dépenses, il ne va jamais plus loin que la
«prudence; par ce moven il s'est fondé un nouveau crédit auquel sa pro-
» bité a pour lemoins autant de part que sa fortune présente et sa for-

Nouvellesde Suisse.
Fribourg, le 26d/'eembrc.

« Un meetingrévolutionnaire, formé de radicaux fribnurgeois, vaudois
"et neuchâtelois,aeu lieu dimanche dernier au village de Montet, sur la
route d'Kstavayer àTaverne. Après avoir voté, au nom du peuple souve-
rain, une Adresse séditieuse au gouvernement de Fribourg. l'assemblée
s'estséparée en entonnantla Marseillaise. Le préfet d'Eslavayer, qui s'é-
tait rendu sur les lieux pour maintenir l'ordre, a été brutalement éconduit.
En revanche, le district de Morat est maintenant à peu près pacifié, et dans
tontes les autres parties du canton la population manifeste les dispositions
les plus rassurantes._ » L'Autriche, dans des vues qui ne sont peut êlre pas entièrement dé-
sintéressées, continue à s'occuper des affaires de la Suisse. L'ajournai
semi-radical annonce que l'ambassadeur de cette puissance près la cour
<, omearee.,l du cabinet de Vienne la mission spéciale d'enpao-cr leftouverain-Pontife à rappeler les jésuites de Luccrne et dos autres villes,T.'consoler n'd'C "*"rétabli' °" rs'Ste 4

Cr°'rC

qUe U missio» secrètertuconseuter Bernard Mever, deLucerne, arapport au même objet Si cesdémarches réussissaient, fes cantons qui n'avaient obéi, en se 1.!„«« t coi,!
t, o Luccrne, q.i âdesantipathies religieuses, se sépareraient à l'insfent deJa fédération radicale et meU,,ae„t leurs alliés hors d'état de rien

e,l

tprendre pour le moment.
„La pétition des ultra-radîean, bernois, demandant la révision delàconstitution de IM6, est déjà cö„ïerte d ,us de 4,000 signatures. Leconseil exeeuf de Berne, q„, prévoit déjà le cas oucettepièce réuniraites 8,000 signatures exigées pour qu'il v .,;'',. ,..' i, ,

i v- .L,.J;„.; v ï-111 heu ala révision que l'on re-clame, va presenter au premier lour un i>rnii.t.i i " , ii. i ' ,i;„, i,r°jetdeloi sur le mode de procé-der dans cetteopération. »
dLacommission constituante de Bàle-ville „_„. .. . ...

travaux. Les changements qu'elle propose son^n"^!T7 " ""tants et peu favorables aux prétentions du t^JSS^u^^'l'T
regardent déjà la révolution d'octobre comme avortée, lis art '
s'étaient ligués avec lesradicaux dans l'espérancede faire décré'cTrar'îaconstituante une espèce de Zôlhereinbilois, ont pu se convaincre que le

vSu

général élait l'établissement d'un complète liberté d'industriel tanten faveur des étrangers que des nationaux.
«Legrand-conseil du canton de Thurgovie se dispose à séculariser les

couvents situés sur le territoire decet Etat. Le prétexte employé pour colo-
rer celle nouvelle violation de l'article 12 du pacte fédéral est la crainte i

que les conventionnels n'administrent mal leurs propriétés et ne se trou-
vent par la suite dans l'impossibilité d'acquitter leurs dettes.»

Lettre de Rome.
« Rome, 18 décembre 1816.

» Nous ne savons plus, depuis quinze jours, à quoi nous en tenir, en tem-
pérature pas plus qu'en politique, l'luies diluviennes lejour, neige la nuit,
inondations, froid de trois degrés. 11 est vrai que chaque hiver a pour
habitude du jeteren passant s.i Cjrle de visite à Home, ordinairement en
février ou mars, rarement en janvier, niais jamais il n'estarrivé,comme
cette lois, avant la nouvelle année.

» Un mot d'abord sur la dernièreinondation.
» Les débordements du Tibre sont à peu près annuels Leurs causes sont

les pluies automnales, le cours trop sinueux du Ileuve, son étranglement
dans Rome, entre le CSlius et le Janicole, l'exhaussement progressif de
sou lit, enfin, et avant tout, l'engorgement quotidien de son embouchure.
L'art a essayé diverses lois, par des demi-moyens, de parer à ces acci-
dents sans jamaispouvoir complètement réussir. H restait deuxmoyens
extrêmes, la canalisation aveccndigucmont ou le détournementde l'Arno,
un des principaux affluents. L'état habituel de souffrance du trésor
pontifical n'a pas permis d'y penser jusqu'à ce moment. L'inondation
dont Rome a sosüert le 9 et le 10 de ce mois n'a donc présenté
d'inusité que la rapidité de son invasion et la hauteur dus eaux. De-
puis

IÜOS

, il ne s'en était point vu de semblable. Un tiers de la
ville s'est trouvé envahi en quelques heures. Le Corso , notre rue Vi-
vienne.aporté barques pendant deux jours. L'eau s'étendait de la place
dupeuple à la place Colonne s'eievant en quelques endroits à prés de
deux mètres. Les habitants, emprisonnés dans leurs maisons, devaient
pour en sortir pisser par les fenêtres du premier étage et descendre dans les
barquespar une échelle. Plusieurs ont été réduits, poursc-nourrir, au pain
distribué gratuitement par le gouvernement.Les campaniles en amont et
en aval de la ville étaient également envahies.

» On ignore encore l'étendue et le eindre de leurs pa-tes

;

mais, quelque
considérables qu'ellessoient,elles n'approcheront pas decelles d'en dedans
des murs. Là, il y a eu douilles dégâts, surtout dansle quartiers si commer-
çant du Corso : dégât de marchandises avariées, dégât causé à l'aménage-
ment des magasins de vente par lu séjour des eaux. J,. „e citerai qu'un
exemple : un de noscompatriotes, homme estimable et estimé, devra sup-
porter nu sinistre de 9 à 10,000 fr. Le

Gliclo,

le Trastevere et autres quar-
tiers atteints sont encore plus à plaindre, quantau moment présent, car là
c'est la vie quotidiennequi a élé compromisepour tout l'hiver peut-être.

» Le pape a été vivement ému duces désastres. Par sesordres, on organi-
sa aussilôt les services de secours nécessité» par la circonstance, etdepuis
'1 a l'ait un appel àla générositéromaine et étrangèreen fa

Vl;ur

des inondés.
Une commission, composée de MM- Midici-Spada et Ainaldi, desprincas
Borghese etDoria, des dues deBracciano et Massimo, et do deuxcurés, a
élé chargée de provoquer et derecueillir les aumônes. Le pape s'est inscrit
I'OUc 11,000li-., pris sur sa cassette particulière; en têtedela liste,des sous-
c'ptem-, nationaux et étrangers se font un devoir de l'imiter. La charitésera grande comme le mal.»Ma dernière lettre annonçait des mutations importantes dans le per-sonnel adminislratiF.Une d'elles est imminente. Mgr Marini, gouve,-,,Bllrdu Rome, recevra le chapeau dans le consistoire de lundi prochain. On
ignore encore \K 110lu de smi gacceMCUr) mais on parle beaucoup deMgrGrasselini. Quand Mgr Marini fut placé, la cité tout entière applaudit àsanomination. Elle attendait beaucoup de lui- Peut-être étaitil l'homme
qu'il fallait dans les circonstances d'alors. La position ayant changé, il „e
s'est plus trouve en raPl)ort avec ,os c jrcon,tancci nouvelles, et son chan-
gement, reclame par l'opïBion ellérale élait devenuindispensable. Mal-
heureusement, d après les Màgc| etabl'j s> 1(. „„„venieur de Rome a droit
au cardinalat en sériant de c|l;lr3c Qest nne absllrdité gouvernementale;
mais Une absurdité consacrée, s,-, Sainteté, circonvenue du reste par de,
inlrigaes depalais, na pas en» devoir s'en affranchir. Sa popularité en a
été atteinte.

» Les idées de politique positive ,8 développent de plus en plus. Divers
journaux industriels se tondent. Le prospectus-spécimen du Contempora-
neo, feuille hebdomadaire, vient de paraître. La direction est confiée à des
hommes avancés dans le mouvement,Mgr Gal OM. lemarquis L. Potenzani,
F. Torre, le docteur L. Mnsi.

»IlContemporaneo su propose de traitertoute, les matières sociales,et
depréférence celles quilouchent aux interets actuels, comme, par exemple,
l'opinion, les chemins du fer, l'instruction populaire, 1«, fina„CCSS le cum:
merci', les procédures civiles et criminelles, etc.

» Nous y avonsremarqué un article plein de faits, signé C. G..., sur les
chemins defer. Un second du marquis l'olenziani, intitulé iHâflexionssur lepréjugepopulaire contraire à l'admission des capitaux étrangers
dans lesentreprises nationales. Vu troisième sur les salles d'asile et "une
éloquente allocution du cardinal Alficri. // Popolare et une troisième
feuille portant le nom d'ltalia nu tarderont point à se publier.

» Le gouvernement, sans entraver cette activité des idées, semble vou-
loir se me! lre à la remorque, au lieu de prendre la direction du mouve-
ment. La confiance dans le souverain domine toujours, mais les hommes
qui l'aident ou sont censés l'aider de leur concours ne se dessinent pas as-
sez. Aucun d'eux ne se place franchement en présence de l'avenir. Quand

l'esprit public reste à créer et que les masses demandent à se rallie." à unedirection,celte tactique manque ou d'habileté, ou de franchise.
» La grande affaire religieuse pendante est le concordat avec la Russie.

Les deux diplomates chargés de lopréparer ont du fréquentes conférences.
Rien n'en transpire au dehors

;

toutefois on s'accorde généralement à pen-
ser que pour amener un résultat, il faudrait écarter la défiance des deux
cotes et beaucoup moins se préoccuper de récriminer .'surj le passé qu.'d'assurer l'avenir.

»Le bruit court d'une grande démonstration populaire pour le premierjour de l'année 1847. Ce jour-là, la population toutentière se porterait
au Quirmal, avecdesbannières et desfleurs, pour souhaiter le nouvel an à
Pio IX. Si cette démonstration n'a pas lieu , l'élévation de Mgr Marini au
cardinalat en sera l'unique cause.

» M. dePlace , célèbre prédicateur, et M. Portai , jésuites, qui viennent
de se séparer de la compagnie , sont arrivés à Rome, d

Nouvelles de chine.
Nous recevons aujourd'hui par le courrier de Calcutta, des nouvelles dela Chine jusqu'au ler1 er novembre.
Si elles ne nous apprennent aucun fait d'une importance majeure, ces

nouvelles sont cependant très-intéressantes.La position provisoire faite en
Chine aux Européens par des traités qui n'ont d'autre bases que les senti-
ments de justiceet l'impossible bon vouloir deraces ennemies, devient de
jour en jourplus difficile. Malgré tous les traités qu'ils ont sio-rijs , les Chi-
nois semblent, incorrigibles dans leurstupide mépris pour les élran<rers. et,
d'un autre côté, l'extrêmeconfiancedes Européens dans la supériorité ex-
cessive de leur discipline et de leur courage, les sollicite incessamment à
en appeler aux armes pour renverser les obstacles que leur opposent la
duplicité des mandarins ou les passions furieuses de la populace.

Macao est aujourd'hui une bien pauvre petite ville qui a grand'peine à
vivre,que le gouvernementmétropolitain aruinée sans pitié, et qui trouve
bien difficilement l'argent nécessaire pour payer les deux cent cinquante
ou les trois cents soldats , natifs de Goa pour la plupart, dont se compose
sa garnison. Pour la seconde fois cependant depuis la signature du traité
de Nankin , le gouverneur portugais de Macao vient , malgré sa faiblesse ,
de tirer le canon sur les Chinois. Réduits aux expédients pour trouver les
moyens defaire vivre sa mo leste administration , il avait frappé un impôt
d'un dollar (5 fr. 42 c. , valeur intrinsèque) sur chacun des bàleaux chi-
nois attachas au port de Macao , et il avait annoncé l'intention de faire au
besoin rentrer cet impôt par la force.

Les Chinois, qui jusqu'ici ont dénié aux Portugais le droit de souverai-
neté, etsont presque parvenus à se tenir vis-à-vis d'eux sur le pied de la
supériorité, n'entreprirent pas seulement de résister, mais ils voulurent
encore, par une grandedémonstration, imposer le retrait de la mesure. En
conséquence, après avoir appelé à leur secours les gens du voisinage et mê-
me de

Canton,

les batelier» atteints par l'impôt vinrent, le 3octobre der-
nier, à la têtu d'une petite flottille, attaquer la douane portugaise de
Macao. Mais on était préparé à leurrépondre, et ils avaient à peine tiré leur
premier coup de canon, que les batteries des forts leur répondaient et ne
cessaient le feu qu'après avoir brûlé ou coulé quinze ou vingt de leurs na-
vires et tué ou blessé une cinquantaine d'hommes, certains rapports disent
plus d'une centaine.

Depuis lors, les autorités chinoises ont voulu intervenir dans l'affaire

;

mais le gouverneur deMacao a maintenu son droit contre elles, et sa fer-
meté a forcé les Chinois à l'obéissance.

A Canton aussi les esprils sont loin de se calmer. Bien que les Euro-
péens n'éprouvent aucune crainte, et que, loin de là, ils aienttoute con-
fiance dans leur force, dussent-ils être abandonnés à eux-mêmes, ils se
croient cependant sans cesse à la veille d'être encore attaqués par les Chi-
nois

;

ils s'attendent à voir incendier les

factoreries,

et ils prennenten
conséquence toutes leurs précautions pour être prêts à combattre. Malgrél'opposition des autorités de Hong-K.o:ig etdu consul de

Canton,

qui voient
avecinquiétude tous ces préparatifs militaires, l'Organisation des négo-
ciants européens est aujourd'hui complète.

Dans le nord de la Chine, la situation est moins menaçante ; à Shauj-
liai,a Nmg-Po, leS mSurs de la population ont toujours été beaucoup plus
douces qu'a Canton, et les Européens y ont joui jusqu'ici d'une sécurité
comparativepresque complète. Les affaires commerciales ont été, domine a
l'ordinaire, à peu près nulles cette année à Fing-Po cl au contraire con-
sidérables a Shang-Haï.La population de ces pays a cependant été affligée
decalamités réelles etimaginaires quil'ont assez vivementremuée. D'abord
l'hiver dernier a été très-rude, et il a fait place à un printemps si pluvieux
qu'on a dû craindre pour la récolte du riz.

Dans les mois de mai , juin et juillet, où il tombe ordinairement de
grandes quantités depluie nécessaires à l'agriculture, le ciel a été d'une
sérénité inexorable, etl'on écrit de Ning-Pn, le 4 août, que, par suite de la
sécheresse, la navigation est suspendue sur les canaux, que le prix des
grains ne cesse de s'élever,et qu'ona des inquiétudes sur la moisson.

Les gens du pays ont cependant eu recours à toutes leurs divinités pour
obtenir une amélioration dans le temps, ils se sont imposé des jeûnes s



» lune à venir. «
Quant à ses mSurs, l'opinion de ce brave homme, qui disait tout cela

sans malice, ne lui étaitrien moins quefavorable. Les passions de M. Lo-velacesont fougueuses, insolentes, terribles; lepossible n'arien depiquantpour lui.et quand i! veut unechose,ilfaulquecela se fasse.Enpeu de tempsil était arrivé à unef'amosité effrayante, par lescandale deses amours.Non pas qu'il eût en litre des maîtresses longtemps affichées, il n'aime
lieu, mie atlaire de cSur ne lui tient au

cSur

quefaiblement ; mais le ca-
price, le hasard, les dépravations de l'orgueil, l'oubli de toute honnêteté,1heure présente, en voilà assez pour qu'il s'abandonne à sa'fougue natu-relle. Dans ce moment-là qu'une fille lui plaise, et c'esl une fille nerdue!ilalalorcc, 1instinct, l'audace, la fierté qu'exigent ces passions en In-imité

;

ajoutez une santé brillante, pleine, oisive, qui seseut de la verdeuret de la sincérité de la jeunesse.Voilà l'homme! mais là il s'arrête ; il mé-
prise le jeuellevincommodes passions indignes de lui. Ses amitiés valentses

mSurs;

a réuni autour de sa personne, digne chef d'une telle co-horte; ics_ pjus mauvais sujets de Londres, garçons de plaisirs etriches,pervertis des leur adolescence, toujours occupés à neressembler à person-ne, vicieux,plutôt perverspar tempérament quepar une longue habitude ;
chaque année ces jeunesmembres de la confrérie des heureux, après avoirépouvante la ville deLondres de mille scandales impunis, seréunissaientdans une des terres de M. Lovelace, pour redoubler de licence ; bientôt ilsen venaient a s'cntr'mjuncr les uns les autres, el dans ces moments de bon-ne loi aveceux-mêmes, ils s'accablaient des vérités les plus dures. A ce mo-ment tout se passe en euxet tout en sort, ils ne conservent rien decesS"««.les qu'ils se jettent à la face. Tant promis, tant payé; on sed,iT„dehlme°VSt,altaqUé; lui-même N. Lovelace, homme récréatif el
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; voilà le portrait. Que di-teS-vo sdu portrait f Certes,lest impossible de peindre un homme avecplnsd vonc et d'indignation ; cependant mon frère et ma sSur restèrent„.ccontei. s c abasourdis comme si on eût fait le plus grand éloge de le irantagoniste. A la hu mon heie, prenant son courage à deuxmains, osa loi-,ç,.Sn détendra la porte de notre maison àM. Lovelace; ce fut alors que
cClui-ci, d un air dédaigneux et la main sur son épéc, car il donne le mûtmilitaire a ses menaces, répondit à M. James que la maison de l'honorable

M.'Harlowc n'était pas un lieu fait pour de pareilles explications; mais en
tout autre lieu il élait prêt à répondre à toutes les questions que M. James
daignerait lui adresser. En même temps, et bien que mon frère fit mine de
s'y opposer, M. Lovelace entra brusquement dans mon parloir.

Vous pouvez croire, mon amie, si celle première alarme nous trouva cal-
mes

;

niais le moyen devenir à bout d'un impétueux comme celui-là!
En vain mon père , sans oser encore lui défendre sa maison, lui donnait
à entendre que nous renoncions à l'honneur de ses visites; en vain moi-
même, plus d'unefois, jelui lis dire que je n'étais pas visible, il reve-
nait comme de coutume. Sur l'cntrefaile se présentèrent deux nouveaux
prétendants à ma main, M. Symmes et M. Mu!lins. Mon frère espé-
rait me voir agréer l'un ou l'autre, mais quand il eut vu que je les
recevais commej'avais aceuilli mon premier prétendant, M. Wirley, l'in-
dignation de mon lierene connut plus debornes. 11 s'écria que j'étais dé-
cidément une fille séduiteparce misérable, et dans unerencontre chez
le frère de M. Symmes, il l'insulta à ce point que les deuxennemis se
battirent à l'instant même. Au premier choc des deuxéjiées, mon frère fut
désarmé et louché au bras gauche. On le rapporta, connuesi c'eût été un
homme mort. La fièvre le prit, et chacun dans la maison de m'accuser d'a-
voir tué mon malheureux frère !

Durant les trois joursqui suivirent celle rencontre, M. Lovelace envoya,
très-exactement, pour savoir des nouvelles de son adversaire; c'est à peine
si nos gens osaient répondre aux siens quelques paroles de politesse. Mais,
voyezl'audace! le quatrième jour, M. Lovelace vint en personne pour sa-
von- des nouvelles du blessé, cl celte fois, non-seulement il fut reçu par mes
oncles comme le dernier des valets, mais encore on eut grand'peine à rete-
nir mon frère, qui voulait fondre sur lui l'épée à la main. Pour le coup ce
fut dans la maison un grand tumulte, el jepensai m'évanouir de frayeur.
Ils étaient tous ameutés contre un seul homme; mais lui, d'une voix nette
etferme, i! refusait de se retirer avant d'avoir obtenu uneréparation de
mes deuxoncles. Ma mère élait occupée à retenir mou père, elle suppliait,
ellepleurait, pendant que ma

sSur,

furieuse, jetait alternativement ses
injures sur M. Lovelace et sur moi. A la fin, par égard et par pitié pour moi
seule, a el parla crainte de déplaire à miss Clarisse, » il consentit à sereti-
rer, non pas sans avoir jurétout haut qu'il saurait se venger avant peu.

Vous saurez qu'il était aimé de tous les domestiques de notre maison. Il
est d'humeur joyeuse et généreuse

;

il a pour chacun unebonne parole, et
au besoin uneguinée. C'enfut assez pourque, dans ce débat de famille,
nos propres serviteurs prissent leparti de l'étranger. Eh ! que vous dirai-
jc, ô ma chère! qui me rende excusable à vos yeux ? Chacun disait qu'il y
avaitmis tant de modération, les insultes de mon frère avaient «lé si gra-
ves, que, touchée depitié, je finis par accepter une lettre qu'il m'adressait;

El bien plus.' — j'eus la faiblesse de lui répondre. 11 v avait tant de res-
pect, tant d'obéissance, tant de dévoilement absoluci d'humilité dans le
peu de lignes qu'il m'écrivait ! Depuis ce jour funeste, mes parents, hon-
teux peut-être de s'être trop avancés, m'ont défendu de jamais revoir M.
Lovelace. Manière, épouvantée des conséquences que pouvaient avoir de
pareilles violences, est tombée malade, et c'est à peine si elle est convales-
cente aujourd'hui. Noire famille, naguère si heureuse et si calme, est rem-
plie de divisions et de. malaise. Mon frère et ma sSur, qui jadis se parlaient
à peine, réunis maintenant par les mêmes rancunes, dominent mon père
et ma mère. Ils sont les mailles absolus de celte maison, dans laquelle ils
devraient obéir. Si vous saviez comment mou frère parle à ma mure, avec
quel oubli de toute révérence! ctque vous avez bien fait, miss Aima,
de ne pas vouloir devenir ma

sSur

! Depuis qu'il estrétabli de sa piqûre,
mon frère m'a soumise à une inquisition de tous les instants. Il a persuadé
àma famille que j'étaisd'intelligence avec levilpersonnage. Il dilqu'il
fafit à tout prix nie marier, et sur-le-champ, au premier qui se présentera.
Justeciel ! n'a-l-il pas osé nie présenter, devinezqui ? un M. Sohncs, le ;";'-
-t/ieSolmes! Heureusement monpère et mes oncles ont laissa tomber ce
nom-là dans la boue d'où il est sorti. Ou bien, à défaut dun mari, mou
frère propose de iii'eimiiener avec lui dans sa terre, et pourquoi faire?
Pour y remplir, à peu près, l'office d'une servante. Voila où j'en suis ;
plaignez-moi, jesuis bien à plaindre. Pour la première fois je doulede moi-
même , et jedoute des autres. Je marche dans les ténèbres.je vis dansle si-
lence, je ne sais quel isolement funeste se forme autour de moi, naguère
si fêtée et si aimée. Savez-vous,enfin, que pour obtenir un peu de répit,
j'ai pensé à vous aller faire une bonne visite de quelques jours , nia
chèreamie ; et voulez-vous permettre cela à votre chère Clarisse ? Madame
votre mère, si bonne pour moi d'ordinaire, voiidra-t-elle bien merecevoir?
Jevous dirai même que le plus difficile est

fait,

car jeviens en effet d'obte-
nir la permission d'aller passer quinze jours auprès de vous. Cette permis-
sion m'a été donnée enréunion solennelle, par toute la famille. Ils étaient
tous dans le grand salon : monpère, mes deux oncles, mes tantes, mon frè-
re, ma

sSur,

ma mère enfin. « Clarisse, m'a dit ma mère, votre demande
d'aller faire une visite à miss llowe vous est accordée. — Très-fort contre
mon avis ! s'est écrié monfrère. —« Mon fils James ! » a répondu mon pèred'un ton sévère. Alors mon frère a jeté un coup d'Sil languissant sur lebras qu'il porte encore en écharpe :« C'est que, dit-il, je ne veux pas que
cettepetite hllc puisse revoir un pareil libertin. » Car voilà comment il me
traite, et vous pensez s'il me faut de le résignation et du courage pourm'ciilcndre parler ainsi, en présence despersonnes quej'aimeelquej'ho"
nore le plus.

(La suite à demain.)

lcnncls, ils ont fait des processions, ils oui renoncé pendant (les semaines
entières à se nourrir de chair de porc; rien n'y afait :auprintemps ils
avaient fini de guerre lasse, par jeter à l'eau leurs idoles qui n'avaient
lias la puissance de faire cesser la pluie, en août ils ont fait brûleries
dieux qui ne voulaient pas mettre fin à la sécheresse. Ces contre-temps
ont, comme à l'ordinaire, engendré des maladies : le cboléra-morbus a
fait de nombreuses victimes, et la population, frappée des mêmes idées
que nous avons vuesse produire en Europe lors de l'apparition de ce iléau,
s'est imaginée qu'elle était livrée à des empoissonneurs.

« A peine, dit unecorrespondance du mois d'août, à peine cette rumeur
s'était-elle évanouiequ'il nous en est venue une autre tombée, on ne sait
d'où. H y a dix jours environ on a vu placarder sur les murs de Ning-Po
et à tous les coins de ses rues des affiches quiavertissaient la population
de se tenir sur ses gardes, et les villes voisines étaient, disait-on,visitées
par de mauvais esprits qui erraient pendant la nuit dans lesrues, faisant
un bruit furieux et entrant dans les maisons pour y faire du mal aux habi-
tants. Pour combattre l'influence deces esprits, il fallait employer certains
charmes et s'habiller decertaines étoffes, surtout de couleur rouge.

» En conséquence, on a vendu beaucoup de ces charmes, et les mar-
chands qui avaient des approvisionnement d'étoffes rougis ont réalisé de
beaux profits. On dit que plus de 3,000 de ces esprits habitent la ville de-
puis plusieursjours, ctje vous assure que, jeuneset vieux, tous les Chinois
en ont grand'peur. De plus, commeles mauxais esprits sont soumis à l'un
des deux grands principes entre lesquels les Chinois partagenttoute la na-
ture, le principe yin, et comme, d'un autre côté, les gongs etles chaudrons
de toute espèce dépendent du principe opposé, yang-, jepuis vous assurer
que ces derniers ont été battus à tour de bras pour chasser les mauvais es-
prits. Cà encore été une excellente occasion auxmarchands de métaux
pour écoulertous les approvisionnements de leurs magasins. 11 y a des gens
qui ontsi peur de ces esprits, qu'ils n'osent pas se coucher pendant la
nuit et dorment seulement pendant le jour.

v Pour comble de malheur, en même temps que la visite des mauvais es-
prits, nous avons reçu une secousse de tremblement de terre, mais heu-
reusement sans avoir aucun sinistre à déplorer. L'imagination du la multi-
tude est très-frappée de toutes ces circonstances; comme de raison, elle
s'ingénie àleur trouver des causes, et celles qu'on leur assigne sont telles
qu'elles doivent en général inspirer des sentiments hostiles contre les Eu-
ropéens. Le plus souventc'est à leur présence, à celle des missionnaires
qu'on attribue toutes les circonstances fâcheuses qui frappent le Céleste-
Empire. »

Des fortitieations européaanes.
Nous empruntons au journal français La Pfesse l'articlesui-

vant :
Un honorabledéputé, M. Ardant, lieutenant-colonel du génie, vient de

publier un ouvrage qui, sous tous les rapports, mérite l'attention du pays.
Cet ouvrage, d'un petit volume, a pour titre : Considérations politiques et
militaires sur les travaux de fortifications exécutés depuis 1815. en
France et à l'étranger (1). L'auteur nes'adresse pas seulementà l'armée,
mais aux chambres, au gouvernement,aux hommes qui se préoccupent de
ces grandesquestions sociales et financières, dont le dernier mot est l'ave-
nir de la France.

Membre de plusieurs commissions à la chambre des députés, chargé
d'examiner desprojets de loipour la défense des côtes et la fortificationde
nos ports, M. le colonel Ardant a été frappé de l'énormité du chiffre de 188
millions defrancs auquel se montent déjà les dépenses faites ou projetées
pour eet objet ; dépenses qui menacent de s'élever beaucoup au-delà, si
l'on adopte définitivement ce principe :

Que tout port mis en état derecevoir des bâtiments de guerre ou de
commerce, dans un bassin àflot, doit immédiatement être muni d'une
fortification capable deprotéger sa prospéritéfuture et de l'empêcher de
tomber entre les mains des Anglais.

Pour se former une opinion approfondie etconsciencieuse sur ces di-
versprojets, l'auteur a dû se demander d'abord : Si les dépensesproposées
pour les ports n'étaient pas hors de proportion avecl'intensité et l'immi-
nence dus dangersauxquels elles sont destinées à obvier, et si d'autres par-
ties de la frontière, notammentcelles qui font face à l'est et au nord, ne
réclameraient pas à plus juste litre l'attention du gouvernement.

Ensuite, l'auteur a recherché si les mesures proposées dans les projets
de loi présentés en 1845 et 1846 pour la défensede nos côtes et de'nos
poils , sont bien les plus efficaces de celles que l'on peut adopter.

En étudiant les deux questions l'honorable député est arrivé à ces con-
clusions queson ouvrage a pour but de développer :

1- On ne se préoccupe pas assez , en France , des travaux du fortifica-
tions exécutés à l'étranger;

2» La crainte inspirée à notrecommerce et à quelques uns de nos hom-
mes d'Etal'par la marine à vapeur anglaise et les canons-obusiers dont elle
est armée,cst exagérée.

(1) ChezVan Weelden, libraire.

Les travaux de fortifications exécutés à l'étranger sont conçus et dirigés
dans une pensée videmment agressive contrenous. Ils modifientprofondé-
ment Je théâtre de nos guerres passées. Ils auront pourpremier effet de
ramenersur notre territoire les luttes que jusqu'ànos jours la France
transportait au delà du Rhin et des Alpes.

Userait donc urgent de niettre les plus riches et les plus influentes de
noscités à l'abri des effets des invasions possibles par le nord et par l'est.

Sans chercher ici à apprécier les traités de 1815, jetons un très rapide
coup-d'Silsur la position militaire faite aux diversespuissances.

Parla création du royaume des Pays Bas, l'Autriche, il est vrai, s'é
loignait de nous. Mais la Prusse et la Bavière, en s'établissanl dans des
provinces bien voisines, nous exposaient, au moindre mouvement, à nous !
choquer contre trois puissances : la Hollande, la Bavière et la Prusse.

Ces trois puissances, sentinelles avancées de la sainte-alliance, ne s'en-
dormirent pas à nos portes. Sur les 700 millions imposés à la France 137
servirent à élever uneligne du forteresses qui, de la mer du Nord au Rhin,
duBhin àla Méditerranée, et de la Méditerranée à l'Océan, enserrèrent la
France dans une ceinture de fer et de pierres.

Après s'être tous fortifiés contre nous, chaque Etat se fortifia pour son
propre salut, car trois espèces dit dangers menacent les diversEtats de
I'Europo : une guerre avecla France, une révolte despays conquis, enfin
une nouvelle atteinteportée à l'indépendance despetits Etals.

Ces trois éventualités ont fait naître lu vastu système defortifications
qui jonche l'Europe moderne de places de guerre.

Tout bouline quia lu avecquelque attention l'histoire de nos luttes a
remarqué cette

manSuvre

stalégique, constamment suivie par nos géné-
raux depuis lerègne deLouis XIV. Toujours, dans ses guerres avec l'Alle-
magne du nord, la France s'est efforcée dese placer dans le grand triangle
formé à l'estpar la mer, au couchant p»r le Rhin et au midi par nos fron-
tières.

Cette

manSuvre

stratégique élait la conséquence d'un axiomede guerre,
qui est deprendre pour théâtre le terrain de sun adversaire.

La coalition a voulu faire perdre auxannéesfrançaises celte vieille habi-
tude que nous avait donnée Turenne, de nous emparer des passages du
Rhin, dans son cours inférieur.

Qu'ont fait alors les étrangers ?— Ils ont construit six grandes forteres-
ses servant de tètes de ponts sur le Rhin. Cinq de ces forteresses sont ac-
compagnées de vastes camps retranché;. Il serait superflu de nommer
Wcsel, Cologne, Coblence, Maycnee, Gemersheim,et llastadt.

Nous voilà donc obligés de franchir le Rhin surnotre pont de Strasbourg.
Mais, aux débouchés de la forèl-JVoire, nos soldais viennent se choquer con-
tre Rastadl el Ulm.

La rive gauche du Rhin est donc le théâtre de la guerre. Mais, sur sa
frontière démantelée, la France n'a même plus Landau et Sarrelouis.

Pensez-vous que la coalition s'est bornéeà empêcher nos armées de pé-
nétrer chez elle ? Non : elle a voulu que ses années pussint pénétrer chez
nous ; elle a voulu choisir nos champs pour théâtre de combat, comme jadis
nous choisissions ses champs.

Il fallait pouvoir conduire les arméesde la coalition du Rhin à nos fron-
tières, sans risquer même les chances d'unebataille. Leproblème a été ré-
solu théoriquement. Des lignes successives de forteresses situées à trois ou

quatre marches les unes des autres, ont marqué les étapes des futures ar-
mées conquérantes.

Chacune des grandes têtes depont établies sur le Rhin a une place qui
la couvre. De là , les colonnes ennemies s'élanceraient à heure fixe sur les
frontières de France , marchant déplace en place et s'abritant chaque soir,
pour ainsi dire , derrièresdes murailles. Celte mobile base d'opérations de
l'ennemi vient à nos portes.

Jetez les yeux sur la carte, et vous voyez en avant deWesel, Vcnloo
et Maeslrichl; eu avant de Cologne, Juliers et Maeslricht ; en avant de
Coblence Luxembourg et Sarrelouis; en avant de Gemersheim, Landau ;
en avant de Macstrichl, Liège, Iluy, Namur, Cbarlcroy, Mous.

On a fortifié Paris! niais Paris couvre-t-il l'Alsace ? Paris remplace-t-il
Landau?

Supposez l'ennemi marchant de Sarrelouis sur Nancy et Dijon.... Com-
ment l'empêcherez-vous de tourner nos forteresses du nord et nos lignesdé
l'est 1

Autrefois, nous allions en Italie. Le roi de Sardaigne en tient désormais
les clés, cl justifie merveilleusement bien le titre deportier des Alpes. Le
fort deBard ferme le Saint-Bernard; le fort l'Esseillon ferme le mont Cenis;
les forts l'Exilles et Fencstrellcs ferment le mont Genêvre; le fort Vina-
dio ferme le col de l'Argentièrc; le coi de Tende estaussi fermé, tandisque
Vintimille ferme la roule de la Corniche, dont l'horizon nous laisse aperce-
voir les murs de Gènes. Tout est donc fermé à la frontière. Mais si par un de
ces miracles de guerre qu'accomplissent nos bataillons, la France sautait
un jour pardessus tous ces monts, elle ne trouverait plus dans les pays con-
quis uneseule place pour établir sa base d'opérations. L'Autriche va pour-

vu,

Turin a été démantelé, et si nous descendions les Alpes, nous n'aurions
pas un appui en marchant sur le Milanais.

La sainte-alliance, après nous avoir barré le Rhin et les Alpes, voulait
nous barrer les Pyrénées. Sept ululions cinq cent mille francs ontété don-
nés a l'Espagne par le congrès de Vienne. Mais, tout en prenant les mil-

lions, l'Espagne a jugéconvenable d'attendre.
Ce serait outrepasser les bornes de ce travail que de rappeler les travaux

defortifications entrepris par l'Autriche derrière l'Adige, entre cette ri-
vière et le Tagliamento, et les travaux exécutés pour fermer les vallées de
l'lun el delà Salza. Appelons l'attention surUlm, sur le camp retranché de
Linz assis au débouché des Aipes et des montagnes du la Bohème, cl sur la
forteresse de Comorn qui défend et contient la Hongrie.

Pendant ce temps, la Prusse fortifie Minden, répare, augmente Magde-
bonrg et Erfurtli.

Le lieutenant-colonel Ardant donne, dans son livre, deprécieux ren-
seignements sur les fortifications élevées dans l'intérieur de la Russie, de
la Prusse, de la Hollande, de la Belgique, de la Suède. Il termine cette sa-
vante revue par une phrase que nous vouions rapporter. « On le voit! par-
tout on prévoit la guerre,partout on s'y prépare, et la préoccupation d'une
lutte contre nous est aufond de tous les préparatifs des grandes puissan-
ces. On se souvient de nos victoires sur le Pô, sur l'Adige. sur le Rhin et
sur le Danube, et l'on s'efforce d'en rendre le retour impossible eu modi-
fiant, pourainsi dire, la topographie des champs de bataille. Mais ce n'est
pas assez de nousemprisonner dans nos frontières ; on veut les aborder sû-
rement, et irrésistiblement, et arriver étape par étape a ces provinces que
la perle de deux de nos plus importantes forteresses a ouvertes à l'invasion.
Peut-on nier ces faits ?Et n'y a-t-il pas là vn danger qui mérite qu'on lu
signale à l'attention du gouvernement et à la sollicitude de tous les amis
du pays ? »

Un écrivain nous apprend (1) comment les 700 millons de contributions
tions payés par la France, en 1815, furent distribués. N'eus voyons là que
175millions servirent à élever des fortifications contre nous. Les Pays-Bas
eurent 60 millions, la Prusse 20 millions, la Sardaigne 10 millions, la
Bavière etles pays limitrophes entre le Rhin et les Etats prussiens 15 mil-
lions, les ouvrages de Maycnee 5 millions, l'Espagne 5 millions 500 mille
francs, aux forteresses sur le Haut-Rhin, 20 millions.

Mais cettesomme , déjà très ronde , fut largement dépassée. Ainsi , les
Pays-Bas, au lieu de 00 millions , ont dépensé i:n fortifications, avant
1830 , 150millions 500 mille francs.

La partie allemande de la confédération a dépensé lui millions ; la Sar-
daigne, 23 millions ; l'Autriche,en Italie , 47 millions.

Dans la seule éventualité d'une guerre contre la France , la sainte-
alliance a dépenséou dépense 400 millions !

Nous ne comptons ici que les dépenses faites du côté delà France, en
vue de la France. Les fortifications entreprises en Europe, daiu l'éventua-
lité de guerres de toutesnatures, ont occasionné en outre une dépense de
230 millions. Ce qui fait un total de G3O millions dépensés en Europe poul-
ies fortifications depuis 1315 jusqu'en 1345.

Pendant que l'Europe se mellaitainsi enfrais de

fortifications,

la France
dépensait sur ses frontières de terre deux cent soixante-cinq millions. Dans
ce chiffre sont comprises les fortifications deParis, pour 140 millions.

La France n'a donc dépensé que les quatre dixièmes de la somme em-
ployée par l'étranger.

On ne peut donc pas nier la proposition suivante : Les préparatifs de
l'Europe continentale' contre nous ont étéplus considéables et plus dis-
pendieux que ceux quenous avonsfaitspour nous défendre,

Dans cet état de choses, l'honorable M, Ardant voit un danger et le
signale.

Ingénieur habile et bien autrement préoccupé des dangers qui menace-
raient nos frontières de terre que nos côtes, M. Ardant a écrit un chapitre
plein defaits et d'idées sous le titre : Appréciation des dangers qui mena-
cent nos villesmaritimes dans lecas d'uneguerre avec l'Angleterre. L'au-
teur prouve, par desraisonnements basés sur les eifels connus de l'artille-
rie ancienne et moderne, que les craintes inspirées a notre commerce et i
quelques-uns de nos hommes d'Etal, par la marine anglaise sont exagérées.
M. Ardant puise ses citations » dessources officielles et même à des rela-
tions anglaises. Ce chapitre est excessivementcurieux.

Le but de l'auteur est ici de démontrer qu'un bombardement et même
un débarquement ne sont pas des opérations aussi décisives, aussi terribles
qu'on se le persuade généralement.

La Fronce doit évidemment défendre toutesses frontières, celles de terre
et celles de mer. Nous avons dit quels dangers la menaçaient du côlé de la
terre, et l'honorable M. Ardant a cherché à démontrer que nos cotes"n'é-
taient pas menacées d'une manière dangereusepour la sûreté de l'Etat, ni
même bien inquiétante pour les intérêts du commerce maritime.

M. le colonel Ardant réduit à sa jusle valeur la menaced'un débarque-
ment sur nos côtes. Les petits débarquements sont sans influence sur
l'événement d'une guerre, les grands débarquements sont des entreprises
dispendieuses, toujours entourées d'un certain appareil, el contre lesquel-
les on peut par conséquent se mettre en mesure à l'avance. Les uns etles
autres sont plus périlleux pour ceux qui les tentent quepour ceux qu'ils
menacent. L'histoire le prouve. Pendant vingt ans, de 1795 à 1845, les
Anglais oui pu débarquersur nos cèles et ne l'ont pas l'ail.

Nous avons rappelé Jechiffre dépensépar la France pour la défense de

(t)

ICoch,

Histoire des traitésdo poix,page 281.



sa frontières de terre; ce chiffre est depuis 1815 de 125 millions, non
compris Paris.

Les sommes dépensées, demandées ou dont la demande est prévue, pour
la défense des côtes, depuis la même époque, s'élèvent à 188,105,278
francs.

M. Ardant fait un tableau de la situation respective de la France et de
l'Angleterre.

En France, la majorité des intérêts est basée sur l'agriculture. le com-
merceet l'industrie, quelquerespectables qu'ils soient, sont loin depossé-
der des valeurs comparatives à celles que nous procure chaque année la
culture de notre sol.

En Angleterre, sur seize millions d'habitants, il va douzemillions et
demi d'industriels. Notre fortune est foncière et immeuble,pour ainsi dire:
celle de l'Angleterre est essentiellement mobilière.

En résumé, l'honorable député pense que lis meilleurs moyens de dé-
fense pour nos côtes seraient le développement de noire marinemarchande,
l'amélioration de nos rades, de nos ports et de nos rivières maritimes.
L'auteur fait des

vSux

pour qu'une direction soit donnée à nos construc-
tions navales, telle que nous soyons en mesure de menacer un journos voi-

sins, au lieu de nouscuirasser contre eux. M. Aidant appuie cette opinion
de l'autorité de Napoléon el de celle des Anglais eux-mêmes, qui préfèrent
la défense active de leurs côtes à une défense passive.

On parle beaucoup des travaux des Anglais sur leurs côtes. Ces travaux,
d'après le rapport de personnes qui viennent de visiter les lieux, avec tou-
tes les connaissances nécessaires pour apprécier les laits, se réduisent à des
réparations insignifiantes et à un très-petit nombre de constructions nou-
velles. Les grands ports de refuge annoncés avec tant de bruit sont uni-
quement à l'état de projet. Nos voisins comptent avec raison sur leurs
flottes pour nous interdire le passage du détroit, et sur leurs chemins de
fer pour concentrer leurs troupes aux poinls que nous pourrions menacer.
Nous devrions imiter leur exemple, et nous abstenir decharger nosrivages
de murailles inertes que l'on perd facilement, cl qu'on nerecouvre qu'avec
les plus grands efforts.

Le premier but de l'auteur est, ce nous semble, d'arriver à uneéconomie
importante sur les travaux de défense des côtes. 11 a dû s'estimer heureux
depouvoir motiver cette économie sur l'éventualité de notre frontière ma-
ritime. Voici le derniermot de M. Ardant : pour nous, la question n'est pas
douteuse, les trois on quatre cents millions que nous serions conduits à dé-
penser en fortifications sur nos côtes, si nous nous engagions dans le systè-
me où nous ne faisons heureusement qu'entreret dont il nous est encore
permis desortir, ces trois ou quatre cents millions seraient mieuxemployés
à terminer les travaux civils de nos grands ports, â améliorer les baies de
nos rivières, à appeler dans nos ports le commerce étranger par les facilités
et les commodités que lui offriraient de bons mouillages, des quais et des
débarcadèrescommodes el sûrs. Enfin une faible partie de cette somme
donnerait depuissants encouragements aux compagnies denavigation et les
mettraità même de pouvoir trouver un jouren elles des auxiliaires pour une
expédition maritime.

Avant lont, lu France doit donnera sa frontière du nord cl à celle de
l'est toute la force nécessaire pour soutenir la grande guerre, la guerre sé-
rieuse, cellequi peut seule la préoccuper, au point de vue de sou avenir, et
commenation et comme grande puissance.

M. le colonel Ardant a eu l'heureuse pensée de joindre à son ouvrage
une carte de l'Europe centrale, extraite de la carte militaire des principaux
Etals de l'Europe, dressée au dépôt général de la guerre, sous la direction
habiledu lieutenant-général Pelet.

La carte qui accompagne l'Suvre de l'honorable M. Ardant indique
pour tonte l'Europe centrale : 1° les places fortes actuellement entrete-
nues : 2° les places neuves, en construction ou grandement améliorés de-
puis 1814

;

3" leschemins defer exécutés ; 4* les chemins de fer en cours
d'exécution

;

5" les lignes d'inondation de la Hollande.
Quelle que soit l'opinion du lecteur, il doit voir dans le livre publié par

un député consciencieux, ingénieur habile, bon citayen, l'élément le plus
précieux pour l'étude d'une immense question nationale et militaire à
la fois.

JJ
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COMPAGNIE VIGNOBLE,desPropriétalres réunis

rue dite Hofstraat, 155, Buitenhof, n" 61 , à La Haye.

le commerce des vins touche à la fois aux premières nécessités de la vie , à une infinités de jouissanceset à l'hygiène pu-
blique. Considéré sous ce triple rapport et aussi au pointde vuedeson importance industrielle , ce commerce mérite donc de*
attentions et des soins , que notremaison s'est fait un devoir de lui consacrer.

La Compagnievignoble offre au public des avantageset des garanties faciles a apprécier : clic met le producteur
en rapport direct avec le consommateur ; elleéVite ainsi les frais onéreux prélevés par de nombreux intermédiaires,
et tire des meilleurs crus ses vins , qu'elle livre dans toute leur pureté primitive. Enfin appeler la consommation par la supé-
riorité desqualités et l'infériorité de»prix, tel est le but courageusement poursuivi , il laut le dire , et. entièrement
atteint par la Compagnievignoble.

VINS ENGERCLESETENBOUTEILLES.
On peut s'adresser par lettre non affranchie au chef de la Compagnie vignoble, Buitenhof, ou au Magasin rue dhe'Hof-

straati 155. Toutes les demandes sont rendues à domicile franches d'impôt et de port. Les moindres commandes sont de
12 bouteilles.

Payable comptant , et la bouteille à raison de 5 cents.
Bordeaux. Vins Ans.

Parbariqoe. Parbouteille. Xères. 1-00 2 25
«édoc U. 130 et fl. 155 fl. 0.60 et 11. 0.70 Madère 100 2.50Stîmillnn ' ' 170 200 0.80 0.90 Mallaga 120 2.50
s\in^'' ' ' "10 0.90 2.50 Sherry 1.50 250
RowZdon.' ! 200 250 0.90 1.20 Port-a-port vieux 1.50 2.50
St.-Julien. .. . 200 300 1.00 . 1.50 Pagaretle 2.50
Pommie» agassac. 240 120 Al.cante 2.00
C-uitemerle 260 MO Canariesec 2.50
Gor.seCantena'c . 220 270 MO MO Syracuse. . . . , . 2.50

Château de Cantemei'le. Constanlia par > bouteille " . . . . 3.50
Château de Cntemerle Lacryrna Çhri.ti. id. ...-..- 300
Haut-brion. ... 200 Rm-a-Finto 4.00
Brane-mouton. ' ' ... 2.25 Tokni 600
leoville ' .... 3.00

„^^

ChâteauLafiUe 3.50 VinsdeKllin.
Grand vin Latour. 4.01) Niersteiner , 0.80

Geisenheimer 1.00_.. Scharlachberger. . 1.20wxns blancs» Marcobrunner 1.50
. „ liebfraumilch 2 00Graves et Hamac fl „80 et 150 Steinberger 250Saunterne 1.50 » 2.50 Johanni.berger Claus 4.00Bergerac doux 1.20 , Ca))inet 800Muscat Lunel 1.50 Aschmanshauser bleiehér' 1.80

» »»eßaUe 2.50 , Pisporter 1.50
Côtes duRhône et duMidi. Eau de Vie.

. ,_ . 07n Genièvre vieux et de Cologne. ...... 1.00et 1.55Saint-Georges . . " " " " " " lUO

Tayel ._ . " jjau je T ;e je france 90Saint-Joseph "■"" , Barcelona 1.20Ermitage ....... 250 » Cognac 1.30 et 1.80
Coterot.e ..-""" Rhum j 20 , jGO
St-Perry Mousseux Arac deBatavia 1.20

Espritdevin 3 1.50
Bourgogne. Rir.chenwasser 2 00

Extraitd'Absinth . , 2.00
B„-, .:„)_;, 1.25 Extrait deBisschop! bouteille , . 1.00Beaüne '.'.'.'.'.',. 150 Sirop dePunch. 120 et 1.50
Pommard j ■ " ■ J-j^
-Volnay 2.00 &tiqueurg.
Chambertin 2-50 Anisette. il. 0.80 fl. 1.50 et 2.25
Chabli blanc 1-30 Cnraçao 0.80 1.50 2.25

Crème deNoyau. . . 2.25Champagne. » d'Amande 2.25
» de Rose 2.25

s;iler
_ . . , " ■ 2.25 Eiiu-de-niedeDantzig 2.25

Pnernav 2.25 Marasquinodi Zara 3.00Jf . . 2.50 Huile d'olives 1.20
OEil dePerdrix. 2.60 Vinaigre de Bordeauxblanc et rouge. . . . } . . 0.40
j^l Bec 3.00 t —'
Bobiv ronge 3.00 Par 25bouteilles, rabais de 5 p. c.

— On écrit deNauheim , 22 décembre:
La nuit dernière , pendant unviolent ouragan , accompagné, à ce que

prétendent quelques personnes , de secousses de tremblement de terre (le
baromètre n'indiquait que20" 9'"), une nouvelle sourcebouillonnante
d'eau salée a jailli de dessous terre à travers un trou d'uneprofondeur de
600 pieds , qui avait été pratiqué , il y a quatre ans , pour obtenir on puits
artésien , travail qui depuis avait été abandonné. Cette nouvelle source ne
le cède en rien au Sprud-el (la sourceprincipale) pour la chaleur de l'eau
el pour la quantité de sel et de gaz qu'elle contient ; elle est en outre cinq
lois plus abondante. Elle jaillit avec une telle impétuosité de la profon-
deurde la terre , que le puits entier est rempli d'écume jusqu'au haut.
Tonte la promenade qui environne les sources est remplie d'eau salée. A
l'exception duKurbrunnen , dont le niveau s'est un peu abaissé, on ne re-
marque pas que les autres sources soient moins abondantes.

— On écrit deEbingen, le 20 décembre :
Hier, dans l'après-midi, on a ressenti ici, de même qu'à Ulm, un bruit

souterrain, accompagné d'une légère secousse de tremblement de terre. Lethermomètre indiquait 1 degré et demi en dessous de zéro et le baromètre
était passablement bas.

A Biberach l'on a également ressenti vers la même époque une secousse
de tremblement déterreverticale. Dans quelques maisons isolées, situées
hors de la ville, les fenêtres ont tinté et plusieurs objets ont vacillé. Le ba-
romètre indiquait 261" 4'" ,le thermomètre H- 2"; l'atmosphère était
chargéeet le vent soufflait d'Ouest.— On sait que les partisants du magnétisme prétendent qu'ils peuvent
entreprendreles opérations chirurgicales les plus douloureuses, sans que
le patient endormi en éprouve la moindre sensation. On vient de pratiquer
à l'hôpital de l'University-College,à Londres, deux opérations sans que les
patients aient éprouvé la moindre douleur

;

le chirurgien, M. Lésion, ne
s'est pas servi pour cela du magnétisme, mais de l'influence de la vapeur
d'éther.L'une de ces opérations était l'amputation d'une jambe, et l'autre
l'extraction de l'ongle dugrosorleil. L'opérateur se servit d'abord d'un ap-
pareil pour étourdir le patient par la vapeur d'éther, et l'opération (ut en-
suit* prooipteinenlexécutéeavec le plus grand succès. Ni l'un ni l'autre
des deux patients,en revenant à lui, ne se doutait de ce qui lui était arrivé.
Il paraît qu'on avait déjà employé en Amérique la vapeur d'éther pour des
opérations moins importantes, telleque l'extraction des humeurs.— M Boitel, propriétaire à Rambouillet, possède près de celte ville, une
ferme qui est devenuele théâtre de faits tellement merveilleux, qu'on au-
rait peine à y croire, si le propriétaire, homme aussi honorable que distin-
gué, ne les affirmait sérieusement.

Dans le courant de novembre et décembre dernier, des explosions,
ayantun caractère électrique se manifestèrent dans plusieurs parties ha-
bitées de celte ferme. Des meubles furent déplacés, d'autres brisés ; la
vaisselle, placée sur des planches, fut projetée au loin, etréduite en mor-
ceaux.

A ces premiers.phénomènes, d'autres succédèrent bientôt, ayant,à peu
près, le même caractère. Toutes les vitres des fenêtres furent cassées

;

par
moment, des masses de pierres et de sable tombaient sur les gens de la
maison, venant on ne sait d'où. Plusieurs personnes furent blessées.

Le propriétaire troublé.inquiet danscelte position critique, soupçonnant
qu'il pouvait entrer, dans ces actes, de la malveillance, s'adressa an procu-
reur du roi. Visite dece magistrat, recherches inutiles, renouvellement des
faits inexplicables. Les gens de la ferme, croyant, dans leur

naïveté,

qu'ilpouvait s'y mêler quelque peu de magie,s'adressèrentau curé.
Le curé vient, avec croix el bannière, prie, conjure, répand l'eau bénite;

le tout sans résultat. M. Boitel, découragé,froissé dans ses intérêts, a fait
fermer la porte de sa ferme, et est venu à Paris demander aux savants de
l'académie, l'explication de cette désastreuse merveille.

On assure que le maire de la commune, un peu esprit fort a fait écrire,
au-dessus de la porte principale de la maison abandonnée, cetécriteau
déjà employé dans des circonstances analogues :

n De parleroi, défense à Dieu
De faire miracleen ce lieu. »

Nouvelles

et

faitsdivers.

Hier après-midi, un jeune garçon est tombé sous la glar-e
sur le XteUwe Haven. 11 allait périr, lorsque survint une
femme, qui, ne consultant queson courage et son humanité ,
alla résolument à son secours et le retira de l'eau.

-— Nous lisons dans le Phare de la Loire :
a Le coup de vent du 23 a sévi avec bien de la rigueur sur nos côtes

;

de toutes parts, nous recevons avis dé sinistres. Parmi celte liste déjà
trop nombreuse de navires désemparés, avariésou jetésà la côte, la perte la
plus déplorable est celle du Monle-Clîristo, venant deBatavia à Nantes,
avecune chargement de café et indigo, d'unevaleur de 250,000 francs.

«Sorli cette année même des chantiers de M. Baudet , à PaimbSuf , le
Monte- CJiristo en était à son premier' voyage. 11 avait une courte traversée,
et le capitaine Collet, qui le commandait, pouvait se féliciter de toucher
bien vite au port , lorsque la tempetejÈst venue briser son navire presque à
l'embouchure de notre fleuve,ctengloutir à la fois dans les flots son second,
six hommes de son équipage et lui-même.

» Il y a des existences de marins qui sont marquées d'un signe fatal. Au
mois de décembre 1844 , dans la nuit du 19 au 20 , un de ces redoutables
coups de vent quisignalent trop souvent l'hivernage dans cetteîle , éclata
sur noire colonie de Bourbon. Aussitôt, l'habile et prudentcapitaine de
port de Saint-Denis , M. de Saint-Maurice , donne aux navires en rade le
signa! d'appareiller. Parmi ces navires , il s'en trouvait un , I''Amphilrite ,
tout chargé el prêt à faire voile pour Nantes " il appareilla avec les autres.
Le coup de vent passé , tousreviennent an mouillage. VAmphitrite seule
manque à l'appel , et depuis , on n'a plus entendu parler ni du navire , ni
de l'équipage. >i
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Tliéêtre-Mêossas-W<~,rtmçnis.
Lundi A-janvier 1847. (Représentation n" 85.)

LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE

L'ABTICLE 213
ou

SLc Dlai*i doit protection
Comédie-vaudeville en un acte, par MM. Dcnncry et Gustave Lcmoine.

I/A.WISASSAEmiCE ,
Opéra en 3 actes, paroles de M. Scribe, musique de M. Auber.

An premier jour la reprise de la Somnambule, opéra en trois actes,musique de Bellini.

ANMON C E S-
POMMADE DC BAROM MIPUÏTM,

composée pttrMALL hS&S» , pharmacien à l»ar
Cet agréable cosmétique, par ses propriétés toniques, arrête promptement

la Chute de la Chevelure , la taitrecroître et en prévient la déco-
ration. Le pot: 2 ir. 50 c; tous les pots portent le cachet et la griffe
Mallard. Dépôt chez M. Cremau , coiffeur , et Rensburg , àLa Haye Re'rck-
hoff.à Amsterdam

; Cb.Coucke,

à Rotterdam.

B.A HAYE chez. LéopoüdLSncuuerg , Lage Meuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Schooheveld et Fils.

Beurssteeg;et à Rotterdam, chez. S. van IïeyrSroeck Uoofdsteeg.
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